



[image: ]








[image: ]

S’approprier la modernité et son héritage bâti
en Wallonie et à Bruxelles, méconnu et parfois
décrié, est l’ambition culturelle partagée
par les éditeurs, la Cellule architecture de la
Fédération Wallonie-Bruxelles et Mardaga,
et leurs partenaires, l’Institut du patrimoine
wallon et Wallonie-Bruxelles Tourisme. Réalisée
avec le concours scientifique des universités
belges francophones (ULg, UMons, ULB et UCL),
la collection «Guides d’architecture moderne
et contemporaine» invite à la (re)découverte
de projets représentatifsde l’histoire de
l’architecture et de la création contemporaine à
Liège, Mons et Cœur du Hainaut (2015), Charleroi
(2016), Tournai et Wallonie picarde (2017).




Lexique
MO: Maitre de l'ouvrage
Ing: ingénieur en stabilité
IOA: intégration d’œuvre(s) d’art
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AVANT-PROPOS


SÉBASTIEN CHARLIER, THOMAS MOOR








Au départ, il y a cette conviction, partagée : l’architecture est une composante essentielle de la culture, elle traduit les valeurs des hommes qui l’ont mise en œuvre ainsi qu’elle révèle les conditions de la société à un moment donné de son histoire. Et c’est probablement dans l’architecture moderne – telle qu’on la définit depuis l’autonomisation de la pensée de conception qu’a engendrée l’Art nouveau – et, aujourd’hui, dans la création contemporaine qu’on y décèle avec le plus d’acuité l’essence de son apport culturel, car elle questionne les limites du cadre de son émergence, dans la conception de lieux, espaces intimes et collectifs, qui nous sont proches. Puis il y a ce constat, largement relayé par les acteurs de l’architecture, en Wallonie et à Bruxelles : l’architecture moderne et contemporaine reste le parent pauvre de la culture belge francophone. Il en résulte qu’elle demeure largement méconnue – voire rejetée – du grand public autant que de nos élus, qui n’y voient peut-être que l’exemple des soubresauts qui ont accompagné l’incroyable accélération de la mutation de notre cadre de vie depuis la révolution industrielle, qu’il soit urbain ou rural, et en particulier depuis la Seconde Guerre mondiale. À cette explication sociétale, il ne faudrait pas non plus passer sous silence le facteur politique : la régionalisation à l’aube des années 1980, évolution propre à l’histoire belge, a puisé en Wallonie les ressources de sa légitimation, d’abord dans des opérations de rénovation urbaine et, ensuite, dans une valorisation sélective du patrimoine, ciblant prioritairement le bâti antérieur à la période que couvre ce guide, et, enfin, dans un renforcement progressif des dispositifs réglementaires visant à contrôler formellement la conception architecturale sans en investiguer les enjeux culturels. Il est significatif qu’aucun département ou direction de l’architecture n’ait été mis en œuvre lors de ces réformes de l’État – a contrario du patrimoine – et que ce ne soit qu’en 2007 qu’un service transversal ait été mis en place à la Communauté française (aujourd’hui Fédération Wallonie-Bruxelles), avec la Cellule architecture, pour que la dimension publique de l’architecture soit enfin revendiquée et vécue comme constitutive de notre citoyenneté.
 









En s’écartant ainsi pendant tant d’années de toute investigation large, appréhendable par le grand public, sur les conditions de l’émergence de la modernité en architecture et de sa pro- duction construite localement – à l’exception notable des revues, des publications spécialisées, des travaux des écoles d’architecture et de l’engagement de praticiens, architectes, historiens, historiens de l’art, documentalistes, fonctionnaires, isolés ou engagés dans la pratique et l’asso- ciatif –, il est plus que jamais indispensable de mener cette étape aujourd’hui à bien, à travers une vulgarisation, nécessaire à l’appropriation collective. La parution de ce premier volume de la collection de guides, initiée par la Fédération Wallonie-Bruxelles, avec l’éditeur historique de la modernité architecturale contemporaine qu’est Mardaga, avec le soutien de l’Institut du patrimoine wallon et de Wallonie-Bruxelles Tourisme, ne pouvait mieux arriver à propos.
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Encore faut-il s’entendre sur ce que l’on définit par la modernité en architecture. Elle est ici envisagée, comme dans les multiples guides sur le sujet en Europe, dans sa dimension plurielle, révélatrice de progrès, qu’il soit technique, politique, économique, social, esthétique ou culturel, revendiqué comme tel par les architectes ou identifié a posteriori par la critique et la recherche. Partout, il est admis que l’Art nouveau en constitue ses fondements et qu’elle se décline au cours du XXe siècle dans différents courants, qui se perpétuent aujourd’hui dans l’architecture contemporaine. La caractéristique principale de la modernité tient certainement dans le besoin de construire sa propre historicité, de légitimer sa pratique, de tracer sa généalogie. La collection de guides d’architecture y participe à son échelle, avec une multiplicité d’outils à disposition du lecteur : index des noms d’architectes et métiers associés, des artistes œuvrant aux côtés des architectes, des types de bâtiments, ainsi que, le cas échéant, la mention de prix d’architecture et du classement. 


La méthodologie de recherche s’appuie intellectuellement sur le dépouillement biblio- graphique d’une quinzaine de revues d’architecture éditées de la fin du XIXe siècle à aujourd’hui1, accompagné d’un repérage systématique des articles traitant des bâtiments construits à Liège et dans le Hainaut (Mons, Charleroi et Tournai) – correspondant au calendrier de sorties des guides d’ici à 2017 – afin d’alimenter une base de données de projets, réalisée spécifiquement à cette fin et destinée prioritairement à la recherche universitaire. Le choix des titres des revues et la reconnaissance implicite du rôle fondamental qu’elles jouent dans la constitution d’une culture architecturale belge et européenne tiennent compte de la multiplicité des intentions éditoriales de leurs instigateurs, qu’elles soient de nature doctrinaire, commerciale, industrielle, corporatiste ou culturelle, de manière à approcher la complexité du débat de l’architecture. Essentiel, le relevé entrepris – et étendu ponctuellement à d’autres revues – fournit de nombreuses indications sur les conditions de fabrication de l’architecture, voire d’une culture locale, et de sa réception en dehors de son lieu d’élection, livrant pratiquement aux auteurs les informations historiques nécessaires à la rédaction des notices et invitant in fine à l’approfondissement de la recherche par la sélection bibliographique proposée en fin de volume. Deux contributions majeures publiées en 2006 – l’actualisation de l’inventaire du patrimoine réalisé par l’Administration régionale du patrimoine et, surtout, la carte Architectures de la ville consacrée à Liège par la fondation HLM – fondent également le dépouillement, sans oublier l’ensemble des monographies, notices de dictionnaires et mémoires d’étudiants dédiés au sujet, et l’inévitable repérage, entre visites sur le terrain et utilisation de l’outil Google Street View. 




Le processus d’encadrement complète le dispositif scientifique, à travers la constitution de comités : celui de la collection réunit les doyens des Facultés d’architecture des quatre universités belges francophones partenaires (ULg, UMons, ULB et UCL) et la Faculté de philosophie & lettres de Liège, qui ont rapidement exprimé le souhait de développer une lecture territoriale pour chacune des aires géographiques traitées ; à Liège, à la manière d’un récit _______________________



1. 




L’Émulation (1885-1914, 1921-1939),  Le Cottage  (1903-1905),  Vers l’Art  (1906-1914), Le Home (1908-1915, 1920-1926),  Tekhné  et Art et 



technique (1911-1913 ; 1913-1914),  Le Mouvement communal (1914, 1919-1940, 1945-auj.), La Technique des travaux  (1925-1940, 1947-1977), 



L’Équerre (1928-1939),  Bâtir  (1932-1940),  L’Ossature métallique  et Acier, Stahl, Steel  (1932-1954 ; 1955-1984),  La Maison  (1945-1970), 



A+ (1973-auj.),  Architecture et vie, la revue de l’architecte  et Arch and life  (1983-1986 ; 1988-1998),  Les Nouvelles du patrimoine  (1985–auj.), 



Les Cahiers de l’urbanisme (1987-auj. ).
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de voyage, l’approche géomorphologique rend compte des mutations du cadre physique exceptionnel de Liège depuis l’émergence de la ville contemporaine. Quant au comité propre à chacune des universités, il a mis en débat et dressé la liste des projets retenus, avec l’appui d’assemblées élargies, regroupant institutions et personnalités reconnues pour leur expertise dans l’architecture moderne et contemporaine en Wallonie et à Bruxelles.


À Liège, au départ d’un corpus documentaire de mille trois cents références, la sélection finale porte sur près de quatre cents projets situés dans les arrondissements de Liège, Huy et Waremme. Le choix de l’aire géographique procède de l’exclusion de l’arrondissement de Verviers (Verviers, Spa, Malmedy, Stavelot et Eupen), dont l’intérêt architectural manifeste mériterait à lui seul un guide propre. L’atteinte à l’intégrité de certains bâtiments au cours du XXe siècle, brouillant parfois totalement la lisibilité des intentions initiales de leur concepteur, n’a pas constitué un motif d’exclusion – à l’exception de leur démolition – considérant au cas par cas le rôle que ces réalisations avaient joué dans la constitution du paysage mental de la modernité. La sélection n’est pas non plus une collection d’icônes, s’arrogeant l’essence de la pensée. Aux côtés des paradigmes, les déclinaisons expriment à leur échelle les phénomènes de diffusion et d’assimilation. La subjectivité de la sélection est assumée, tant par le processus scientifique mis en œuvre que dans la conscience qu’une telle publication est le résultat d’arbitrages, associant les comités aux directeurs de la publication, qui entendent défendre un regard décomplexé, dont le résultat est le reflet de l’état de la recherche sur le sujet, et dont la nature est, par essence, revisitable.


La commande photographique a été confiée, dans ce guide comme pour les suivants, à un auteur qui émerge en Belgique francophone, et dont le choix a été accompagné par un directeur artistique de la photographie. La couverture et les illustrations en début de chapitre ont donné l’occasion à la photographe de pratiquer, la plupart du temps à partir de certains des bâtiments mêmes de la commande, une approche plus personnelle, dégagée des contraintes d’interprétation et de lisibilité. Ce traitement plus abstrait, mais aussi plus intuitif, nous a semblé leur faire gagner en atmosphère et en étrangeté ce qu’ils perdent en signes de reconnaissance et en familiarité – mais aussi témoigner d’une nécessaire marge de liberté accordée au regard de chacun, ainsi qu’à la vision particulière de l’artiste. Dans un format offrant la possibilité d’une lecture confortable, le choix des photographies actuelles et d’époque rend compte de ce qui est visible depuis l’espace-rue, à quelques exceptions près, et les plans proposés permettent d’appréhender spatialement ce que la photographie ne peut que dévoiler partiellement.


Enfin, afin d’expliciter les conditions de la fabrication de la culture architecturale locale, un essai portant sur les petits et grands événements de la diffusion de la modernité aborde le contexte de la pensée architecturale. En pointant les bâtiments disparus, les expositions, les initiatives éditoriales ou encore les réseaux, il définit les grandes lignes de la formidable caisse de résonance culturelle que l’évolution de l’architecture moderne et contemporaine a rencontrée à Liège. 
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RITA OCCHIUTO



AUCH ICH IN ARKADIEN 2 !



Johann Wolfgang von GOETHE 


Voici Liège, une ville-paysage dont la force et le caractère sont liés aux mutations naturelles et artificielles de ses terres. L’environnement, remplaçant aujourd’hui le paysage, marque un siècle voulant arpenter le monde à nouveau comme, jadis, les paysagistes et les écrivains le faisaient. Le retour au voyage, à l’expérimentation spatiale et à la narrativité est la clé fournie pour atteindre une connaissance sensible, approfondie et partagée de la ville. La mise en évidence des configurations géomorphologiques des sites qui ont accueilli l’agglomération accompagne le voyageur, comme un récit spatial, expliquant le passage de la cité insulaire à la ville moderne, fruit d’un projet volontariste. Le voyageur-arpenteur est invité à entrer dans les rythmes, les matières et les dynamiques des lieux en mutation que la ville permet de retrouver, de ressentir et de réinventer. De nombreux ouvrages relatent les beautés naturelles, les aspects paysagers romantiques ainsi que l’étroitesse des rues qui caractérisaient une ville et un milieu inspirant les artistes et les voyageurs de tout temps3. À cet équilibre succèdent l’industrialisation et  le désir de modernité, atteignant son apogée au XIXe siècle à travers une transformation planifiée, portant sur le dessin des voies d’eau et des terres déjà marquées par une géomorphologie riche et finement découpée par la Meuse et ses affluents. Ainsi, les pulsations architecturales contemporaines, ponctuant le corps de Liège, s’offrent aux voyageurs comme les composantes de la dernière couche d’une histoire stratifiée et longuement sédimentée.


« Il y a des heures que tu avances et tu ne sais pas bien si tu es déjà au milieu de la ville ou si tu es encore audehors. Comme un lac aux rives basses qui se perd dans des marais Penthésilée se répand sur des milles aux alentours, en un bouillon urbain délayé dans la plaine 4… ». 


—————


1. L’approche géomorphologique porte sur la mise en évidence des mutations hydrologiques, géographiques et morphologiques des lieux 


qui ont accueilli dans le temps chaque partie du corps urbain. La ville, vue comme un assemblage de matériaux divers, peut être étudiée 


comme un phénomène de création d’artefacts qui complètent, contrastent ou modifient chaque composante d’un lieu qui est déjà là. 


L’intérêt de cette lecture est celui de reconnaître que toute construction humaine intervient dans des milieux déjà caractérisés et muables 


avec lesquels l’architecture compose – et, ainsi, comprendre que les milieux naturels d’accueil et les modifications que la construction y 


apporte représentent une action combinée, impossible à scinder.


2. L’Arcadie désigne un système habité en équilibre, représenté par l’image icône d’une campagne pastorale idéalisée. Cycliquement, le 


rapport homme-nature tend à rétablir l’équilibre arcadien. Le XXIe siècle le fait en se servant de la notion d’environnement.





 


3. Des récits littéraires d’écrivains, botanistes, géographes et autres témoignent des caractères des lieux et de leurs dynamiques, en relatant 


les perceptions et les explorations de mondes, pays et cultures autres (L. A. de Bougainville écrit le Voyage autour du monde ; A. von Hum-



boldt décrit les systèmes de la nature, Fr. R. de Chateaubriand relate son Voyage en Italie ; V. Hugo raconte et dessine les lieux du voyage,


 


comme celui du bassin du Rhin ; etc.).


4. CALVINO, I., Les Villes invisibles, Paris, Seuil, 1974, p. 180.





 


VOYAGE AUX RYTHMES 


D’UNE VILLE-PAYSAGE1
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Entrer en ville aujourd’hui ne se réfère plus au passage par une porte qui sépare un dehors méconnu et indéfini d’un espace bâti compact et confiné. Pareillement, le chemin pour accéder à la ville n’est que très rarement le parcours lent qui suit les aléas d’une vallée, les aspérités d’une crête ou la sinuosité d’un chemin de mi-côte. Les voies d’accès, en se détachant du terrain, favorisent des déplacements hors sol qui, en réduisant le temps du voyage et en passant par des artefacts d’accueil comme les gares, les aéroports ou les échangeurs d’autoroutes, modifient les images paysagères. À partir de ces temples de la mobilité et de l’échange commercial, le voyageur pénètre dans les villes à la recherche d’objets qui ponc- ______________________





tuent l’espace. Les voies dessinent les creux en dévoilant un paysage composé par des fragments architecturaux qui, par leur singularité, s’écartent souvent du caractère d’une ville construite dans le temps, par une multiplicité d’acteurs et par une succession d’actions naturelles et artificielles.


Au visiteur qui entre, par intérêt ou par mégarde, à Liège, ce guide suggère de garder à l’esprit que ce corps urbain est intimement lié à un site de confluence, aux eaux, îles et reliefs en continuelle mutation. Le paysage mouvant, qui est encore là, a accueilli des états divers du développement de la ville et a accompagné toutes ses modifications architecturales, infrastructurelles et paysagères dans le temps. Comme un voyageur d’antan arrivant par monts et par vaux, le promeneur est invité à appréhender Liège en imaginant d’abord le paysage aquatique et insulaire qui caractérisait des lieux qui, élus comme résidence de princes-évêques et, ensuite, adoptés par la bourgeoisie et par les patrons industriels, constituaient un artefact résultant d’une alliance majeure, celle de Nature et Culture.


La Meuse et ses affluents principaux – Légia et Ourthe – creusaient, envahissaient, emportaient et déposaient les terres instables des sites naturels, sur lesquels les premiers noyaux urbains ont réussi à se greffer et à stabiliser un paysage encore et toujours en mouvement. La ville d’aujourd’hui et sa modernité commencent là où le site déjà là a permis et a accompagné l’artificialisation nécessaire pour l’inscription et le développement urbain et architectural.


Le site déjà là 


Les fleuves charrient les idées aussi bien que les marchandises. [...] Les fleuves, comme d’immenses clairons, chantent à l’océan la beauté de la terre, la culture des champs, la splendeur des villes et la gloire des hommes 5.


Victor HUGO 


La Meuse, la vallée et les plaines alluviales, qui ont accueilli les nombreuses configurations insulaires du paysage qui précède la ville, représentent le ground zero ou le niveau qui détenait les conditions nécessaires pour l’établissement de lieux à habiter. Bien qu’abstrait et impossible à cartographier avec précision, le site du déjà là, avant que la ville ne s’installe, constitue une configuration-guide qui aide à la compréhension du caractère sous-jacent des strates du bâti et du non-bâti. Le paysage riche en entrelacs formés par les terres, les dépôts et les bras d’eau est ici représenté tel qu’il aurait pu être, pour voir un aspect désormais devenu invisible. L’imaginaire se nourrit ainsi de la suggestivité du lieu aquatique et de l’extrême ___________________



—————


5. HUGO, V., Le Rhin. Lettres à un ami, lettre XIV, Paris, éd. François Bourin, 2011, p. 161.



—————




Au visiteur qui
entre à Liège, ce
guide suggère de
garder à l’esprit
que ce corps urbain
est intimement
lié à un site de
confluence aux
eaux, îles et reliefs
en continuelle
mutation. 



—————
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incertitude que les eaux offraient à celui qui s’arrêtait. L’eau est la matière première oubliée de Liège : tantôt valeur paysagère d’un archipel aux découpes et aux reflets dorés et étincelants, dus aux lumières obliques du Nord, tantôt lieu de convergence où les caprices du fleuve, aux flots vifs et imprévisibles, ont progressivement été adaptés aux besoins de la navigation le long des chenaux que l’homme s’est frayés entre gravier et rochers6.




Nombreux sont les récits de voyage qui louent le beau paysage d’une ville-campagne doucement bercée par la Meuse. On cite les vignes, les champs, les coteaux et les cultures qui encadrent et accompagnent une riante ville insulaire qui semble aujourd’hui avoir disparu. Le paysage est souvent traité comme un décor, et l’eau est soit l’élément d’une scène bucolique, soit un ruisseau malodorant qui affectait la salubrité de la ville. Mais l’eau et ses virevoltes sont la matière première du site, l’âme oubliée d’une vallée, où le bucolique a laissé la place aux feux des hauts-fourneaux, aux scories des terrils, jusqu’à devenir aujourd’hui un système en détresse, celui d’un fleuve ligoté qui demande à être remis en question.






N


1km


0




avancée
de la Citadelle


Légia


Publémont
St-Martin


avancée


de la Chartreuse


Ourthe


l’entre-Ourthe-et


-Vesdre


avancée du


Sart-Tilman


Meuse


Meuse


1234567







—————




6.SUTTOR, M., La navigation sur la Meuse moyenne des origines à 1650, Liège-Leuven,
Centre belge d’histoire rurale, 1986, p. 48-59.




1. Plaine alluviale et cours d’eau


selon les cartes de Ferraris


(≈1775, bleu foncé) et de


Vandermaelen


(≈1850, bleu clair)


2. Courbes de niveau  


(altitudes de 80 à 150 m)




3. Lignes de crête


4. Promontoires


5. Site stratégique du 


Publémont / St-Martin,


6. Implantation du Palais des 


Princes-Évêques en plaine


7. Premier mur d’enceinte  


(Notger, XIe siècle)
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La géomorphologie est bien plus qu’un décor. Elle est la condition sine qua non la ville ne peut exister. Il s’agit d’un système solidaire alliant le relief et le réseau hydrologique, caractérisé par les nombreuses découpes des terres, les incertitudes des tracés, les sinuosités et les fluctuations, ceinturées par des coteaux offrant soit des éperons, soit des pentes douces. Les ondulations et entailles dans les sols spongieux qui caractérisent les milieux de la vallée sillonnée par la Meuse et l’Ourthe, ainsi que celles de la Légia – se glissant dans un pli profond du coteau nord-ouest – sont les éléments qui influencent et dirigent la croissance de la ville. Les crêtes principales s’avançant vers la vallée depuis le sud, l’est et l’ouest, combinées aux avancées du Publémont et de la Citadelle, composent un encadrement paysager fort. 







Le promontoire du Publémont est le résultat d’un mouvement d’érosion continue qui a pincé des terres entre la pression d’un bras de la Meuse et la Légia. En position dominante, il porte un quartier patrimonial surplombant le paysage de la vallée. À ses pieds et docilement appuyée au réseau d’écoulement des ramifications de la Légia, la vallée offre un espace _____________________





en plaine, bien drainé, où les eaux rejoignent le cours principal de la Meuse. Ces  sillons d’eau, vite redressés, accompagnent, dès l’origine, le mur d’enceinte (Notger, Xe siècle), tout en suggérant les lignes-guide d’implantation et de division des terres. En favorisant l’écoulement des eaux, ce tracé génère un dessin de voies perpendiculaires à la Meuse, qui ordonnance le tissu de base de la composition urbaine. Les raisons de l’écoulement des eaux constituent probablement un principe de soutenabilité ante litteram qui influence l’emplacement du Palais des Princes-Évêques et sa position au pied du versant nord-ouest.





Un bras de Meuse surligne un paysage de terres émergées où, par résurgence, le  bâti va d’île en île. La ville basse se développe sur un archipel : un positionnement de choix pour l’implantation d’une cité qui, tout en se blottissant contre un versant raide, concentre son étendue en rive gauche, à la confluence, entre des eaux vagabondes et le lit principal de la Meuse. 





L’au-delà du fleuve est marqué par les perturbations venant des eaux de l’Ourthe,  formant un paysage découpé, marécageux, aux terres fertiles et instables, qui restera longtemps l’autre face de la ville. La particularité des milieux préexistants justifie la stratégie d’implantation suivie en domestiquant d’abord la rive gauche, avant de dominer la Meuse. La vallée délimitée par la ceinture verte des versants boisés ou cultivés accueille les lignes d’eau, les îles et les dépôts qui, au gré des fluctuations du lit, deviennent les témoins silencieux d’un mouvement sournois, à adopter comme  une métaphore pour penser l’espace existant. Irriguer, inonder, sillonner, transpor- _______________





ter, emporter, rompre sont les mots-clés qui désignent les potentiels et les enjeux de sites figés  seulement en apparence. Les équilibres naturels atteints témoignent d’une instabilité latente offrant la perspective de nouvelles configurations possibles. La capacité de ce système à muer jusqu’à renverser l’ordre établi offre l’opportunité d’imaginer le corps de la ville bâtie comme une matière aussi malléable que ses matériaux d’origine.


—————




Nombreux sont
les récits de voyage
qui louent le beau
paysage d’une
ville-campagne
doucement bercée
par la Meuse.
On cite les vignes,
les champs,
les coteaux et
les cultures qui
encadrent et
accompagnent
une riante
ville insulaire,
aujourd’hui 
disparue. 



—————













[image: ]



13


Le site et la Cité




La Cité est située dans une vallée agréable, entourée de coteaux ; La Meuse y entre en  deux branches et y forme plusieurs îlettes habitées. Dans la Cité il y a des sources d’eaux vives et claires et si grande est la quantité que l’on voit partout de belles et fraîches fontaines [...]. La Cité [...] enclôt en ses murs des montagnes et vallons, des ruisseaux d’eau claire et un grand vignoble7.





François GUICHARDIN




Plusieurs récits relatent une réalité topographique distante de l’image d’aujourd’hui. La Légia  – enfouie à l’heure actuelle – et ses canaux, ainsi que les divers bras de la Meuse, dessinaient une ville découpée. 
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—————




7.Citation de Francesco Guicciardini extraite de POLAIN, E., « La vie à Liège sous Ernest de Bavière (1581-1612). 


Études archéologiques » dans Bulletin de l’Institut archéologique liégeois, t. LIV, Tongres, 1930, p. 2 7.
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Des descriptions minutieuses « faisaient de Liège une petite Venise8 » agrémentée par de nombreux ponts. Le pont des Arches enjambait la Meuse, tandis que d’autres ponceaux per-mettaient de passer d’île en île. Une fine dentelle à l’air vénitien s’ajoutait au corps urbain, protégé par le Walles – le réseau des remparts – qui enveloppait les quartiers tissés par la Légia et les îles encerclées par le bras de la Meuse en rive gauche. Au-delà du fleuve, les quartiers étaient linéaires. Le paysage de l’Isle était, quant à lui, toujours le plus suggestif, car marqué par des églises et des clochers, ponctué par des placettes ou bordé par des prairies mourant parfois dans l’eau. Il offrait de loin un spectacle de paisible cohabitation entre ville et eau : l’une entourée par l’autre ou l’une flottant sur l’autre.





Mais les récits d’antan faisaient transparaître déjà une autre âme urbaine. En effet, dans les  écrits du voyageur Philippe De Hurges9, la comparaison entre Liège et Paris tenait à l’étroitesse des rues, à la saleté et à l’insalubrité de l’habitat, ainsi qu’au mauvais air : des ambiances propres d’un paysage industriel s’emparant progressivement de la vallée. Le paysage harmonieux portant sur une belle présence urbaine sise entre champs, eaux et collines boisées se transforme en un conglomérat d’habitats enchevêtrés, mal bâtis et insalubres, d’où resurgiront plus tard les fumées et les masses sombres des industries qui pointent déjà leur nez au XVIe siècle.





Prise dans sa dualité, la ville ceinturée garde, jusqu’au XVIIIe siècle, les marques de chaque élément du paysage précédent. Ces traces s’effacent dans leur singularité sous les coups d’une action étalée dans le temps qui assèche et soude progressivement chaque particule flottante du paysage insulaire. L’île du centre, soudée sous l’étreinte du bras de Meuse et des murs d’enceinte, garde d’autres types de traces évoquant les organisations communautaires et les découpages précédents : les églises. 





Agissant comme les aimants d’un réseau aérien, les églises constituent les éléments  émergents, évoquant le polycentrisme originel. Elles formaient des noyaux urbains comparables à des plates-formes flottantes. Sous les coups du processus d’annexion d’une terre à l’autre, les églises ont donné vie à un double système de lecture de la ville : celui des landmarks soutenus par les clochers visibles de loin et celui des espaces publics qui les entourent et offrent, par contre, des lieux à expérimenter en parcourant l’intérieur du corps de la ville. Malgré la carence en espaces publics de grande envergure, un système spatial nouveau commence à s’affirmer : un paysage en creux, balisé par les églises, qui s’impose et plie la structure naturelle à ses besoins. Il en découle une spatialité composée par un système de cheminements convergeant vers un cœur urbain : le nœud central, formé par l’ensemble du Palais des Princes-Évêques, de la cathédrale Saint-Lambert et de la place du Marché. 





Ici trônait la cathédrale, que le journaliste Charles Delchevalerie décrit comme un « immense  vaisseau » porté par la « marée de toits10 » de la Cité. Ceci fait appel à un imaginaire révolu et pâli par le temps qui nous sépare de l’espace de cette ville-matière-et-densité. En même temps, ce monument attire vers lui tous les parcours qui relient la ville aux territoires environnants : les voies de Bruxelles, Tongres, Maastricht, Verviers/Aix-la-Chapelle, Huy. Le Palais des Princes-Évêques et la cathédrale Saint-Lambert sont le pivot d’un système nouveau qui irrigue la ville : celui des cheminements qui se substituent progressivement au système sinueux de l’eau. Le dessin urbain nouveau porte sur une scénographie interne qui remplace l’aller d’île en île par le passer de place en place en annonçant les mutations qui, au XIXe siècle, feront de Liège une ville moderne. La ville est là. Elle s’impose, avance et tisse des liens nouveaux, en réorganisant des matériaux qui donneront vie à une géographie spécifique et rénovée. 





L’imaginaire urbain ancré sur l’insularité, l’étroitesse, la fluctuation des eaux et sur les  abrupts soudains du relief va ainsi basculer brusquement et brutalement, à partir de la démolition de la cathédrale Saint-Lambert (1793-1818), vers l’image d’une cité ouverte, déjà prête à la révision spatiale que la bourgeoisie pratiquera à partir des espaces publics.


—————


8.Ibid ., p. 37.



9.DE HURGUES, P., Voyage à Liège, publié par Michelant (Publications des Bibliothèques liégeoises), passim.



10. DELCHEVALERIE, C., Autour du Perron, Images liégeoises , Paris, L’Églantine, 1932, p. 33.



—————
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—————
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La Cité en débordement


L’Industrie liégeoise est déjà si puissante au XVIIIe siècle qu’elle imprime aux villes qu’elle atteint un caractère nouveau. Sous sa pression, achève de disparaître l’opposi-tion si nette que la structure du Moyen Âge avait établie entre les populations rurales et les bourgeoisies. L’extinction de l’ancien esprit municipal [...] n’est au fond qu’une conséquence de la substitution de l’entreprise libre et capitaliste au petit atelier urbain réglementé et privilégié. [...] La banlieue qui s’étend autour de l’enceinte municipale se transforme en faubourgs ouvriers et perd son ancienne physionomie agricole11. 
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11. PIRENNE, H., 


Histoire de Belgique V, Bruxelles, éd. Maurice Lamertin, 1926, p. 354-355.
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La fin du XVIIIe siècle marque le début des grandes mutations morphologiques du paysage urbain. La principauté de Liège, état épiscopal (985-1789), et la Cité lui conféraient une identité autant liée au pouvoir du Prince (le Palais et la cathédrale) qu’à celui de la Cité (hôtel de ville, dit La Violette). Les uns représentaient le clergé, les autres la communauté civile et les métiers. Sa vocation à l’échange faisait de la ville un milieu caractérisé autant par les monuments que par les halles, les marchés et les quais portuaires. Cependant, bien qu’aisément sise entre le Publémont et la Meuse, la ville est traversée par une furieuse volonté de se libérer. Sous la pression de tensions sociales et politiques aiguës, elle se libère des symboles du pouvoir.








La révolution s’attaque à la cathédrale qui « représentait le Chapitre [...] et le centre politique du pays 12 ». La destruction de cette pièce maîtresse du système urbain, provoque bien plus qu’une subversion symbolique. En tombant, la cathédrale libère une aire vaste là où se situait l’aimant attractif reliant stratégiquement dans toutes les directions la ville à la campagne. Le renversement politique se transforme en bouleversement spatial ouvrant de nouvelles relations entre les parties de la ville : le centre se transforme en traversée et le plein en vide. De plus, la libération progressive des murs d’enceinte marque une époque de mutation des spatialités urbaines qui ouvre les portes à une modernité encore en embryon.





À la subversion du système spatial interne de la ville s’ajoute l’émergence d’une puissance  industrielle sournoise, s’ancrant petit à petit dans le paysage. Comme un rhizome, elle jaillit par points, sous forme de résurgences opportunistes qui aspirent, creusent et transforment les richesses du sous-sol houiller pour en modifier aussitôt les milieux et les équilibres. À la houille des coteaux s’ajoute la ressource de l’eau qui, utilisée à la fois comme force motrice _________________________





et comme voie navigable, favorise l’occupation massive des plaines alluviales par les  industries. L’évidement du sous-sol de ses matières premières s’accompagne en surface de l’accumulation de montagnes de scories – les terrils – qui ajoutent à l’ondulation du paysage naturel des silhouettes artificielles, coniques et noires, annonçant déjà la multiplication de cheminées qui crachent feux et fumées. Pendant que le paysage s’industrialise, le monde rural s’estompe. La révolution gomme et recrée en ville comme partout ailleurs. Pendant que la ville s’ouvre, le paysage se referme par l’effet de l’avancée de nouvelles cathédrales industrielles : les hauts-fourneaux et cheminées. 





Le XVIIIe siècle s’achève par l’avancée d’une force ravageuse qui investit et transforme tout. À la fois remède et poison, l’industrie porte autant d’innovations techniques et de prospérité économique que de pollution, d’exploitation ouvrière et de dégradation de la condition humaine. La vallée est progressivement redessinée, longée ou coupée par le chemin de fer qui traverse le paysage, enjambe la Meuse et sert les nouveaux quartiers urbains. Les gares deviennent les accès à la ville moderne : gare des Guillemins (1842), au départ de Bruxelles et Aix-la-Chapelle, et gare du Longdoz (1851), au départ de Namur et Maastricht. 





Les travaux d’assainissement des bras de Meuse (1853-1863) exercent un contrôle  grandissant sur les espaces composés par terre et eau. Le développement du commerce fluvial conduit à la reconfiguration des tracés aquatiques qui, en serpentant, redessinent l’île d’Outremeuse. La courbe profonde des rivages d’Avroy, remodelée, accueille pour une brève période l’île du Commerce (1866-1879), pendant que le XIXe siècle atteint son état de plus grande maturité.







La volonté de tendre vers une clarification des espaces hérités du Moyen Âge devient le  leitmotiv d’une ville qui se reconstruit par à-coups et dont les narrateurs ont toujours dénoncé l’encombrement des rues et des places, la fébrilité du labeur industriel et commercial, conférant au paysage urbain un caractère désordonné, bruyant, sale et chaotique. Toutefois, ce visage en cache un autre, dont la population est fière : celui de la convivialité, du contact humain facile et d’une capacité d’accueil. L’ensemble de ces aspects marque un contexte où les choix volontaristes _________





—————


12.POLAIN, E., op. cit., p. 59.


—————
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de redéfinition morphologique de la ville portent ou sur des intentions de modernisation  économique et spatiale ou, simplement, sur le refus des anciennes spatialités.





L’urbain dépasse les limites d’origine et entame des opérations de réécriture des anciens tracés ruraux. Il avance en redressant, redécoupant et réadaptant les mailles agricoles. Suivant une temporalité rythmée par des moments d’arrêt et de relance, animés par la dynamique des activités de commerce, s’annonce une ère nouvelle de développement, faisant de Liège un carrefour d’échanges, se musclant progressivement à travers le tissage d’infrastructures multiples qui, tout en augmentant sa connectivité, recouvriront le paysage du déjà là.





La Ville en pro-jet




13




Liège est une de ces vieilles villes qui sont en train de devenir ville neuve [...] la vieille  ville, jadis église et forteresse, commune ecclésiastique et militaire, ne prie plus et ne se bat plus, elle vend et elle achète. C’est aujourd’hui une grosse ruche industrielle. Liège s’est transformée en un riche centre commercial. La vallée de la Meuse lui met un bras en France et un autre en Hollande, et, grâce à ces deux grands bras, sans cesse elle prend de l’une et reçoit de l’autre14. 





Victor HUGO




Le XIXe siècle bouleverse la morphologie urbaine et paysagère. La technicité accrue s’accompagne du rôle d’échangeur économique ou de carrefour d’activités que la ville est appelée à jouer. La politique de domination-régulation des eaux continue en produisant un territoire toujours mieux équipé à travers de grands travaux qui visent un projet de ville à identifier comme un projet de société.





La bourgeoisie industrielle doit gérer les contradictions spatiales engendrées par des projets s’attaquant à l’ensemble des éléments de son territoire. Si, d’une part, elle participe à la régénération des tissus urbains et des caractères paysagers, d’autre part, elle doit gérer les déséquilibres créés aux niveaux social, environnemental et sur la condition de l’habiter. Les transformations apportées au territoire témoignent d’une tension traversant l’époque qui fluctue entre valeurs communautaires, produisant biens publics, salubrité, qualité du logement et droit au travail, et valeur d’entrepreneuriat conduisant à surdensité, insalubrité, promiscuité, privilège de classe.





À partir de la moitié du XIXe siècle, la ville est l’objet d’un travail titanesque qui reconfigure complètement la géomorphologie de la vallée.





Les faubourgs sont réinvestis par de nouveaux tracés ainsi que par le système de places et jar- dins qui retissent et développent des liens entre les anciens et les nouveaux quartiers : le cha-pelet de petites places greffé à la cathédrale se transforme en un nouveau système d’espaces interstitiels se raccordant aux lieux modernes nés du projet d’embellissement bourgeois. 





Débute l’époque des Promenades : les rivages d’Avroy, après l’assèchement, accueillent des  alignements d’arbres, ou mails, transformant les fossés humides et malodorants en belles esplanades plantées, déjà lieux de la théâtralité moderne. Celles-ci conduisaient aux houblon-nières et aux vignobles qui caractérisaient la campagne proche. 





La place du Spectacle, aujourd’hui place de l’Opéra, devient le pôle stratégique de la modernité montante en réarticulant la promenade nord-sud venant de la place Saint-Lambert et de la place Verte avec les parcours de l’Isle. Un dispositif viaire en patte d’oie conduit le promeneur, _______________





—————




13. A. Berque propose cette orthographe afin de relever deux composantes : la projective du pro, une action vers le futur, et la permanente du 


jet, un trait ou un dessin d’un présent devenant vite passé. 


14. HUGO, V., 


op. cit.


, p. 89-90.
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d’une part, vers la place de l’Université, où le lien entre les deux plus hauts lieux culturels  de la ville est souligné, et, d’autre part, jusqu’au seuil d’un triangle ouvert comme un delta s’entremêlant à la Meuse, où la symbolique s’inverse afin de mettre en scène l’ordinaire, représenté par le port, le quai aux légumes et le marché. 





La double composante progressiste et culturaliste du XIXe siècle marque une période de crois-sance urbaine où la bourgeoisie grave la structure de la Ville émergente sur les maillages d’une ancienne Cité pâlissante et du milieu rural qui l’entoure. 





L’espace public s’affirme, conforté par son utilité dans des contextes insalubres, pendant que l’idée de loisir prépare déjà aux nouvelles pratiques de la ville du XXe siècle. Émerge la dualité d’identité d’une bourgeoisie tiraillée entre, d’une part, l’intérêt individuel et le laisser-faire et, d’autre part, le bien commun lié à des projets volontaristes.





Le XIXe siècle exerce une maîtrise technique quasi totale du paysage : le cours principal de la Meuse est progressivement redessiné suivant un tracé régulier qui lisse les berges.





L’endiguement de la Meuse et la régulation des eaux font naître un nouveau secteur urbain __________________





moderne, articulant l’île de la Boverie et les ensembles d’habitat se développant au  sud de la Cité ; la pointe sud d’Outremeuse, obtenue par l’incision des prés de la Boverie par un canal de reconfiguration de la confluence Ourthe et Meuse et d’un nouveau tracé du lit du fleuve. L’île-artefact qui en découle accueille un jardin d’ac-climatation et un parc : des fonctions majeures du vocabulaire urbain du XIXe siècle. Ensuite, l’île du Commerce, ressoudée à l’ancien site des rivages d’Avroy, fait l’objet de nombreuses solutions d’aménagement urbain proposées par l’ingénieur Blonden. ___________________



Le projet du parc d’Avroy (1880), oblong, articule les nouveaux quartiers d’habitat et jardins des Terrasses, à l’est, à la promenade plantée sur le quai et, à l’ouest, aux  îlots aérés qui se développent entre le boulevard et la gare des Guillemins. De nouveaux quartiers en plaine s’ajoutent à ces premières greffes tout en continuant à grimper vers les collines. L’alternance d’espaces verts et de places marque une nette différence entre les pratiques constructives spontanées et les intentions de suivre un projet spatial adapté aux ambitions de l’époque. Les tracés régulateurs apparaîtront aussi sur les terres recomposées de la partie nord d’Outremeuse. 







La ville se pare de nouveaux types d’équipements publics. Les galeries commerciales, les passages, le théâtre, les bâtiments universitaires, les musées et les gares constituent un réseau d’objets poétiques qui épinglent les mailles d’une urbanité planifiée, d’espaces et de parcours projetés comme des séquences d’une même pièce de théâtre à vivre in situ.





Le citoyen devient le flâneur oisif des espaces dilatés qui donnent corps à une scénographie urbaine rénovée obtenue soit par greffe, soit par surimpression des vieilles mailles habitées. La rue Léopold (1876), magnifique modèle de by-pass urbain, tranche les maillages réguliers du quartier ancien, pour ouvrir une brèche qui donne à la place Saint-Lambert un accès direct à l’eau et au-delà : des alignements bâtis à l’allure haussmannienne guident le promeneur-acteur dans un espace scénique qui _________________________





le libère des misères racontées par le Liège ancien. Libre et léger, le promeneur atteint les  hauteurs du pont des Arches, observe à distance la fébrilité des quais ainsi que le calme des eaux, marque une pause de contemplation et continue son voyage au-delà de la Meuse.





À la tension moderne s’ajoute la conscience d’une situation ouvrière en quête de règles plus  respectueuses de la condition humaine, distinguant notamment temps de vie et de travail. La Meuse en devient à la fois l’objet et le balcon d’observation privilégiés.


—————
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En effet, le paysage nouveau du fleuve s’écoulant désormais entre des digues de rétention adopte,  non sans soubresauts, le nouveau tracé de son lit, en offrant, à travers de nombreuses écluses, la possibilité de traverser la ville et de continuer la navigation en toute sécurité par le canal de Maastricht. Ainsi, aux fluctuations et aux mutations continues du paysage primitif se substitue un système de canaux artificiels qui renversent complètement la logique hydrologique des lieux. Le fleuve, retenu, plié et assujetti à un projet de société, le transformant progressivement en une voie de navigation, coule doucement et observe en silence les mutations.







En s’écoulant lentement du sud vers le nord, la Meuse accompagne des paysages contrastés,  marqués par des temporalités à rythme croissant, devenant dissonant, jusqu’à atteindre des distorsions criantes, provoquées par le temps et la cadence des machines totalement assujettis à la demande d’une consommation de plus en plus vorace. Portée par le changement de temporalité, la Meuse s’écarte progressivement et silencieusement de  son pays en transportant les murmures des luttes ouvrières qui tenteront de rétablir le respect de la valeur humaine.
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La Ville événement




Il s’agit d’un espace qui est toujours en questionnement à travers le mouvement ou  l’usage qui en est fait 15.


Bernard TSCHUMI 




Un siècle nouveau, une économie florissante et un « Esprit nouveau » constituent le terreau  fertile de l’époque. N’hésitant pas à souscrire à des projets ambitieux, la ville se prépare à de grands événements : l’Exposition universelle de 1905, l’Exposition internationale de 1930 et l’Exposition internationale de l’eau de 1939.





Malgré les mutations qui ont bouleversé les conditions du site  déjà là, le paysage d’ancrage de la ville, comme un amphithéâtre encadré par les coteaux, accueille et met en scène inlassablement de multiples actions de construction et de déconstruction qui renouvellent et précisent les matériaux de son corps. L’urbanisation se définit en continuant le projet de rectification des voies d’eau.




Les sites des événements à retentissement international concernent les lieux d’accès à Liège _________






par la Meuse : en amont, la Boverie (sud), située entre l’Ourthe et la Meuse, accueille  l’Exposition de 1905 et, en aval, la presqu’île de Coronmeuse (nord), entre le fleuve et le canal de Maastricht, abrite l’Exposition de l’eau de 1939, faisant suite à celle de 1930. Encore une fois, la géomorphologie offre la matière et les conditions de départ pour des opérations de grande envergure. Les expositions, intimement liées à la nature des sites, offrent l’occasion de réorganiser et d’aménager deux lieux parmi les plus sensibles du paysage urbain : tous deux sont arrachés aux caprices du fleuve, tous deux sont menacés par les aléas des inondations, tous deux sont caractérisés par la qualité du dialogue entretenu avec l’eau. Les eaux, venant de différentes vallées, coulent jusqu’au pont de Fragnée (1905) qui les resserre afin d’accompagner, d’abord, le flottement de l’île d’Outremeuse et de composer, ensuite, un vaste miroir d’eau, avant que les flux ne se libèrent enfin de l’étreinte urbaine en empruntant soit la voie haute du canal Albert, serviable et docile, soit la voie de la Meuse naturelle, se livrant aux chutes murmurantes du barrage de Monsin avant de revenir, paisiblement, dans leur lit. 







La Meuse face aux lieux d’exposition forme des configurations lacustres d’exception :  les vues longues ouvrent sur de grands paysages qui marquent les milieux urbains là où le dialogue et les échanges entre eau et ville se font plus intenses, en nourrissant un imaginaire qui allie intimement le fleuve et le bâti. 





L’eau est toujours au cœur de la dynamique de formation urbaine. Lors de l’Expo- sition universelle de 1905, les techniques d‘assainissement et les infrastructures comme le chemin de fer, les boulevards (É. de Laveleye, É. Digneffe, etc.) et les ponts tissent des liens avec de nouveaux quartiers : Vennes, Fragnée et Leman caracté-risent la ville en amont. Les ponts de Frangée-Fétinne et Albert, avec le pont Mativa, __________________________




complètent le système des rues et des espaces publics qui structurent le projet des Terrasses.  L’Exposition devient une opportunité pour faire la ville. L’île de la Boverie est reliée à la rive gauche de la Meuse par les ponts, qui, à leur tour, se greffent aux places, aux quais et aux terrasses qui portent le bâti, en faisant de ce projet le manifeste urbain d’une classe dirigeante fière de sa culture et de sa technicité.





—————


15. TSCHUMI, B., Architecture/Événement, Paris, éd. Pavillon de l’Arsenal, coll. mini PA n° 8, 1995, p. 46.


—————




Les sites des
événements
concernent les
lieux d’accès par la
Meuse : en amont,
la Boverie, située
entre l’Ourthe et
la Meuse, accueille
l’Exposition
universelle de
1905 et, en aval,
la presqu’île de
Coronmeuse, entre
le fleuve et le canal
de Maastricht,
abrite l’Exposition
internationale
de l’eau de 1939,
faisant suite à celle
de 1930.





—————
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De la même manière, Coronmeuse, une presqu’île erronément considérée comme un vide au nord de la ville, est un lieu d’exception qui longe le plus grand plan d’eau de Liège et qui devient le théâtre d’une manifestation alliant architecture et nature : l’Exposition internationale de l’eau de 1939. Le site, composé par deux longues berges lisses, reliées par le pont Atlas, par le barrage et le canal Albert, accueille les expérimentations du début du siècle. Un promontoire en béton porte un jardin formel et le monument au roi Albert Ier. Dans ce décor à la fois monumental et naturel, Coronmeuse, déjà théâtre de grands travaux de démergement et de percement du canal de Maastricht, accueille pavillons, jardins, fontaines, piscines, esplanades, berges et jeux d’eau, complétés par un téléphérique, permettant de contempler du haut l’ampleur de ce mouvement de renouveau.




Ici, comme pour la Boverie, le parc Astrid à Coronmeuse conjugue le vocabulaire du jardin anglais avec un programme nouveau qui offre à l’habitant un équipement sportif immergé dans la végétation. Le remblaiement de l’ancien canal de Maastricht et l’ouverture du canal Albert _________







1· Cours d’eau selon la carte 


topographique de l’IGN 


(Top50map)


2· Bras d’eau asséchés 


3· Bras d’eau canalisés ou rectifiés 
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5· Quartiers modèles liés aux 
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marquent la volonté de prendre en main le devenir économique d’une ville voulant conférer un caractère nouveau et majestueux au paysage perçu depuis la voie navigable : la presqu’île, le plan d’eau et le monument sur l’île Monsin offrent encore aujourd’hui un spectacle unique à celui qui arrive à Liège. La réalisation d’un des plus longs tronçons navigables sans dénivellations devient un atout majeur pour le développement économique et une occasion pour sublimer le thème de l’eau et des ouvrages d’art remarquables. Les expositions donnent vie aussi à des quartiers d’expérimentation urbaine et architecturale sis sur les hauteurs de la ville : le parc de Cointe en 1905 et le Tribouillet en 1930. L’idéal de la cité-jardin, réunissant les qualités de ville et campagne, à Cointe, prend la forme d’un tissu résidentiel aux larges parcelles occupées par des villas bourgeoises, tandis que, sur un promontoire en surplomb sur Coronmeuse, au Tribouillet, émerge une composition plus composite destinée à un habitat pour les classes moyennes et ouvrières. Les deux quartiers s’adaptent au relief et profitent d’un paysage à la superbe vue plongeante sur la ville. La végétation tantôt occupe des interstices, tantôt forme des couronnes enveloppant le bâti. Aux deux plateaux s’adjoignent des parcours de crête ou en rupture de pente qui sont encore aujourd’hui des fragments – les boulevards Kleyer, des Hauteurs et Hector Denis – d’un système de ronde situé en hauteur qui pourrait relier les deux quartiers opposés en offrant à la ville une magnifique corniche avec vue sur le grand paysage. En même temps, la ville de la plaine s’étend et gagne progressivement les coteaux en utilisant la structure du mitoyen comme un nappage de parcelles en lanière qui s’accommode des plissements du terrain du Laveu ou de la position de mi-côte de Grivegnée. L’évolution touche aussi la structure médiévale de Saint-Léonard, où le parcellaire, tout en gardant encore les traces de la période préindustrielle, accueille la cohabitation entre usines et tissu ouvrier.




Liège au XXe siècle fait face à son devenir en portant des projets d’envergure, dont les objectifs commerciaux et industriels premiers se servent des événements pour relancer la ville. La fébrilité des activités se traduit par des opérations où l’architecture et les techniques font spectacle et célèbrent, certes un changement du paysage de la Vieille Cité, mais témoignent aussi d’une artificialisation croissante qui va aboutir au relâchement progressif des forces cohésives qui tenaient ville et paysage, cité et citoyen ou, encore, Meuse et vallée. D’autres opérations de relance événementielle suivront en 1958, pour l’Exposition universelle à Bruxelles ou échoueront en prévision de l’Exposition internationale de 2017. Entre-temps, le fleuve s’écoule toujours entre les parois d’une Cité définitivement mise à l’abri des inondations, mais aussi mise à l’écart du générateur du site déjà là, aujourd’hui rendu muet et incapable d’entretenir un dialogue avec ses habitants. Les activités, les promenades et les regards s’éloignent des berges raides et tranchantes en attendant que la Meuse revienne aux Liégeois sous les impulsions environnementales d’un siècle nouveau, le XXIe.
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La Ville en sur-impression 




[...] [D]epuis plus de vingt ans, l’urbanisme est également travaillé par une autre sub- version, représentée par un courant significatif de l’architecture contemporaine dont le territoire de référence n’est pas la « suburbia » mais la métropole. J’appelle « suburbia » (ou super-urbanisme) cette subversion symétriquement opposée à la précédente. En effet, tandis que le sub-urbanisme peut être décrit comme une démarche de projet qui trouve son programme dans le site en question, où l’invention du programme est entièrement relative à l’exploration et à la représentation du site, le sur-urbanisme, lui, peut être défini comme l’approche exactement inverse16. 





Sébastien MAROT


1· Cours d’eau selon la carte 


topographique de l’IGN 


(Top50map)


2· Réseau autoroutier principal 


(partiellement en sous-terrain)


3· Pénétrantes autoroutières 


réalisées par démolition


4· Grands ensembles modernistes 


de l’après-guerre


5· La cité de Droixhe 


—————


16. MAROT, S., L’art de la mémoire, le territoire et l’architecture, Paris, éd. de La Villette, p. 13-14.
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L’élan vers la modernité qui fait de l’Exposition de l’eau de 1939 un manifeste annonçant de  nouveaux renversements de valeurs, malgré un temps d’arrêt marqué par les guerres, ne s’épuise pas et génère un cycle de retour aux transformations urbaines. 






Pendant que la Meuse continue son voyage en traversant monts, cités et vallées dans une quiétude retenue, la forçant à se plier à des projets ambitieux, alliant ingénierie et commerce international, qui la réduisent progressivement à l’état de simple canalisation de transport fluvial reliant Liège à la mer, la quête vorace d’espaces ouverts fait à nouveau surface. ____________________





L’époque des grands travaux sous l’égide d’une bourgeoisie paternaliste cède le pas à la volonté de désenclaver la Cité et à l’intention de libérer et de circuler, rendre fluide, lisse et continu.




Le paysage urbain s’étend sous l’impulsion d’un changement de mouvement : à la force érosive des eaux et des vents qui ont façonné le site se substitue une action de sur-impression qui, en réécrivant sur ce même territoire de nouveaux signes, en oublie les règles précédentes et finit par couper, inciser, trancher, sans se soucier de cicatriser et de recoudre les liens rompus. Le site déjà là est donc oublié et le XXe siècle produit un autre lieu : un artefact autonome, se détachant du sol, tranchant et s’insinuant dans le corps urbain sans jamais parvenir à adhérer aux lieux ou à maintenir de la cohésion entre les espaces. Commence ainsi une période marquée par l’assurance, la prospérité économique, la légèreté de glisser sans jamais se faire engloutir dans et par la corporéité du paysage et de la ville. Le corps urbain est découpé et sectorisé sous l’action des infrastructures et en même temps réinventé sous l’emprise d’opérations de balayage de l’ancien par réinsertion de nouvelles pièces du système moderne émergent. 




Les années de l’après-guerre marquent la ville en procédant de deux manières : l’une par point ou par plaques compactes de morceaux de tissus anciens remplacés par les nouveaux ; l’autre par rubans ou lignes qui, par superposition à la morphologie sinueuse des infrastructures existantes, insère un alter-réseau de mobilité, porteur de fluidité, rapidité et efficacité.





L’effort de renouveau architectural reprend par la réalisation d’un nouveau quartier  d’habitats, Droixhe, qui restera l’un des projets les plus marquants du paysage moderne belge. Ici, les rapports d’espacement, de figure et fond, de densité, d’ensoleillement et de hiérarchies infrastructurelles lèguent à la ville une tesselle du puzzle urbain parmi les plus complexes et significatives. 





Le système des rails devient une marque faible, dépassée par le dispositif routier. Celui-ci, mo- nofonctionnel et imperméable, transperce la ville et réemprunte les promenades publiques du XIXe siècle, pour y glisser ses tentacules viaires. Les berges de la Meuse s’épaississent d’un couvert lisse et continu qui n’accepte plus qu’un seul type d’usager et une seule et unique temporalité : l’automobiliste et la rapidité.





Au nom de cette nouvelle religion et de sa propagation physique et mentale, consommatrice de surfaces vouées à une urbanité assujettie à la mobilité individuelle, l’idéal XVIIIe de libérer l’espace, aérer et rendre la ville poreuse devient une politique du tout à la voiture. Les marques plus profondes de cette pensée infrastructurelle qui blesse la ville en laissant apparaître les plaies béantes des différentes générations d’après-guerre sont : la tranchée Sainte-Marie qui conduit l’autoroute jusqu’au parc d’Avroy et la voie rapide qui arrive jusqu’à la place Saint-Lambert.




Le réseau se multiplie et occupe les berges de la Meuse. À celui-ci s’ajoutent les infrastructures qui parcourent les boulevards d’Avroy et de la Sauvenière, ainsi que la liaison à l’autoroute empruntant le dernier bras de l’Ourthe asséché qui pénètre la ville sans parvenir à la structurer. Comme un serpent sinueux, elle s’immerge jusqu’au fond d’un tunnel sous eau et ___________________________




—————




Avec la volonté
de désenclaver la
Cité et l’intention
de libérer et de
circuler, les berges
de la Meuse
s’épaississent d’un
couvert lisse et
continu, bordé
de nouveaux
immeubles, qui
n’accepte plus
qu’un seul type
d’usager et une
seule et unique
temporalité :
l’automobiliste et la
rapidité.





—————
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—————




17. Thème d’une campagne de sensibilisation au rôle du fleuve en ville, accompagné par le remplacement des garde-corps en béton par des 


balustrades en métal, par un projet de modification de la circulation (CRAU) partiellement réalisé et par une réflexion autour des prome-


nades pour vélos et piétons en ville.




resurgit devant le pont Albert, sans jamais agrémenter la promenade et les espaces publics. Les axes routiers se musclent, renforcent la capacité à véhiculer les flux, mais produisent en même temps un glissement d’usager : de l’habitant à l’automobiliste. La voiture, comme une goutte d’eau, devient invasive et inonde les espaces publics et les réseaux autrefois destinés à la promenade. Les faisceaux d’asphalte coulent et ligotent les différents quartiers en les éloignant progressivement de la Meuse, mais aussi en les écartant les uns des autres. 





Les percements des tunnels augmentent l’effet de tranchée qui blesse le corps urbain. Le bou- levard Maurice Destenay, en coupant les continuités du parcellaire et du bâti, porte de nouveaux équipements : l’athénée et la bibliothèque. Il aère, espace et augmente les distances entre les architectures qui s’y appuient en créant du vide et une fluidité spatiale atteignant la Meuse et l’enjambant. Ici, le pont et la tour Kennedy composent l’un des  landmarks majeurs du paysage moderne. 







D’autres points émergents témoignent d’opérations de démolition-reconstruction : la Cité  administrative et les tours des Écoliers, la tour des Finances et la résidence Georges Simenon. Les ponts obliques d’Outremeuse et de Gramme transforment les lieux publics en nœuds autoroutiers. Cette période de fébrilité constructive s’accompagne aussi d’opérations qui renforcent les équipements de la ville en faisant de la qualité architecturale une valeur identitaire. Deux bâtiments majeurs comme la gare des Guillemins et le Palais des Congrès sont, avec Droixhe, les pièces maîtresses de l’effort fourni pour participer aux événements de l’Exposition universelle de 1958 à Bruxelles. 







La confrontation des forces vives agissant sur la ville s’exprime dans des pratiques de rem- placement ou de décentralisation, comme celle de l’Université, qui quitte progressivement le centre pour bâtir le campus du Sart-Tilman, alors qu’en même temps on assiste à la création d’outils, d’associations et de mouvements liés au patrimoine, à sa reconnaissance et à sa sauvegarde. Le tiraillement entre le culte de l’ancien et l’abandon de la tradition ou le refus de l’histoire traverse encore la société jusqu’à faire du projet de la place Saint-Lambert l’événement central du débat sur le devenir de la ville. Le projet devient à la fois le symbole et le sismographe des courants politiques et culturels portés par des collectifs et groupes de pression se faisant face.




L’échec apparent de ce long et douloureux conflit urbain, qui, d’une part, alimente l’imaginaire de différentes générations n’ayant plus aucune conscience ni des fastes de la Cité ni du volontarisme d’une société active et visionnaire qui les a précédés, parvient par contre, d’autre part, à faire surgir une culture de relance qui apparaît progressivement à partir de la fin du XXe siècle. 




Le projet de l’esplanade Saint-Léonard, la nouvelle politique de réduction d’impact infrastructurel avec le projet de Liège retrouve son fleuve 17 et l’introduction des rythmes lents de vie et de mobilité, favorisant la réalisation du premier réseau cyclable en bord de Meuse, sont les premiers signes d’un changement préparant la pensée du siècle nouveau. 





À ces projets pionniers s’ajoutent des initiatives axées sur la révision de lieux et de fonctions  ponctuelles de relance économique et architecturale de la ville. Des opérations de restauration élargies à des actions de rénovation architecturale et urbaine, comme dans le cas de la cour Saint-Antoine, du Grand Curtius ou du déplacement de la gare des Guillemins, seront les indicateurs d’un phénomène nouveau tentant de faire surface au tournant du siècle.
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La Ville en re-tours


Le paysage désigne une partie de territoire telle que perçue par les populations, dont le caractère résulte de l’action de facteurs naturels et/ou humains et de leurs interrelations  18. 



La remise en cause des équilibres environnementaux déclenche, au XXIe siècle, une nouvelle révolution verte, faisant du citoyen l’acteur majeur du changement. Il faut faire face à l’étalement urbain, à la crise industrielle et à l’épuisement des ressources naturelles et paysagères, pendant que la tension engendrée par le désir de refaire la ville moderne refait surface.


Malgré ce retour, penser la ville à partir des espaces publics s’impose comme une évidence, alors que le vide de la place Saint-Lambert n’est toujours pas comblé. Le transit routier, même si ralenti, frappe encore de plein fouet l’espace d’articulation entre la nef et le chœur de la cathédrale disparue, pendant que le joyeux carrousel des bus tranche le dernier espace tissant des relations entre les commerces et la place. Pendant que l’ancien nœud stratégique de ______________________



la Cité devient une île flottante, une autre vague de démolition entame la révision du quartier de la gare. Le bâtiment moderniste est démoli, pendant que le nouveau, en glissant le long des rails rehaussés, cabre le dos et, en se flanquant aux pieds de la colline, dirige sa galerie et sa casquette vers la Meuse, tout en balayant d’un seul regard les restes d’un quartier populaire exsangue. La nouvelle gare s’installe et trône dans un espace de grandeur inadaptée qui exige la mise en adéquation de toute la structure du quartier. Des avis contrastés accompagnent l’élan au renouveau urbain retrouvé, pendant que l’architecture agit comme un levier de mutation des tissus dégradés et insalubres. 


Deux projets fondés sur un axe haussmannien se succèdent : celui, plus classique, de l’architecte Santiago Calatrava et celui porté par la ville, tentant de sauvegarder une partie du bâti existant. Les deux hypothèses portent sur des éléments communs : la symbolique d’une gare TGV, alimentant l’imaginaire d’un Liège en réseau avec une Europe des échanges et des affaires ; la liaison de la gare aux berges de la Meuse par un axe viaire et visuel ; la ponctuation de l’esplanade par une tour ; le dépassement de l’eau par une passerelle pour des usagers se rendant hâtivement au Palais des Congrès.


Comme la cathédrale jadis, la gare s’impose comme le nouveau vaisseau urbain local : un nœud qui génère et attire à lui toutes les voies stratégiques de la ville contemporaine. Le rail enrichi par une superbe couverture offre déjà des vues plongeantes sur des quartiers à construire par à-coups, confrontant de nouveaux îlots ouverts à un mitoyen ancien difficilement adaptable aux modes de vie contemporains. Un nou- ______________________



veau paysage urbain jaillira de la longue esplanade lisse, joliment arborée. Et le tram glissera en silence sur un plateau public dépourvu d’un lieu marquant le seuil entre la ville et le territoire. Pareillement, le glissement du train nourrit l’imaginaire du voyage continu, sans temps d’arrêt ou d’aspérités, en amplifiant l’impression de frôler du regard des milieux toujours plus fugaces et en mouvement. L’opportunité de reconversion d’une friche industrielle située au-delà du parc et de la Dérivation ouvre la porte au projet de l’axe Médiacité-Guillemins, constitué par l’esplanade prolongée par la passerelle – qui coupe le parc de la Boverie en deux – et par une liaison piétonne atteignant le nouveau centre commercial du Longdoz.




Le manque d’anticipation et d’interrelations entre les projets guette toujours. Ceux-ci se mul-tiplient au gré des circonstances. Entre-temps, les changements climatiques ouvrent de nou- ______________________



—————


Les habitants 


prônent le retour à 


la qualité spatiale 


et des usages 


en ville, avec le 


désir de vivre et 


de participer aux 


modifications des 


espaces publics et 


du fleuve – tandis 


que les intérêts 


économiques visent 


à satisfaire les 


conditions exigées 


par les montages 


financiers, avec 


l’attractivité 


comme leitmotiv.


—————


—————


18. Extrait de la Convention européenne du paysage, article 1er, définition, Florence, 2000.
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—————


19. 


THOREAU, H. D., Sept jours sur le fleuve, Paris, Fayard, 2012, p. 17.



COLLABORATEURS 


MARC GOOSSENS, PAUL HAUTECLER, PIERRE FRANKIGNOULLE
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Faculté d’architecture de l’Université de Liège, 


Lab VTP « Ville - Territoire - Paysage »


veaux questionnements qui conduisent à des pensées sous-tendant des objectifs de plus en plus divergents : les habitants prônent le retour à la qualité spatiale et des usages en ville, avec le désir de vivre et de participer aux modifications des espaces publics et du fleuve ; tandis que les intérêts économiques visent à satisfaire les conditions exigées par les montages financiers, avec l’attractivité comme leitmotiv. Entre-temps, nombreux sont les projets ponctuels que la ville a lancés, en témoignant pourtant d’une réelle volonté de reconstruire. Les questions les plus sensibles se posent là où les relations à l’eau sont les plus fortes. L’expérience des grandes inondations a provoqué une politique défensive de gestion de l’eau : garder la Meuse navigable et mettre en sécurité la ville. Aujourd’hui se présente à nouveau l’occasion de penser à des projets aux enjeux à la fois paysagers et économiques. Les cas de la revitalisation de Droixhe, de l’espace de Bavière, du développement de Coronmeuse et des tissus urbanisés longeant la ville en amont et en aval de Liège sont autant de lieux à haut potentiel permettant de resituer la Meuse au centre de l’urbain. Ils présentent aussi de nombreux risques d’être résolus de manière disjointe et opportuniste, sans vision globale. 


La fâcheuse tendance à remplir les vides resurgit cycliquement, et les lieux sensibles en plus grand danger sont encore la Boverie et Coronmeuse. En effet, de nouveaux programmes d’archi-tecture menacent les lieux où la culture XIXe avait prévu des parcs urbains. Le projet du Centre international d’art et de culture offre l’occasion de débattre de la saturation de lieux, dont la matière première est la végétation, tandis que les loisirs en plein air en représentent le programme. D’autres équipements risquent d’atterrir sur ces étendues paysagères qui, seules, offrent encore l’occasion de retrouver les relations oubliées entre la ville et la Meuse. Le spectacle paysager que l’eau crée en incisant les terres reste le trait distinctif de la ville, même si l’artificialisation du fleuve génère un sentiment de présence-absence étrange : une présence réduite à l’état de simple canal de navigation large, continu, visible et calme et une absence produite par la perte des valeurs de lieu de relation, de baignade, de sport, de loisir et de temps de vie adaptés aux cycles de la Meuse. 


La vision d’un fleuve aliéné de son territoire produit un milieu extrêmement fragile, exposé continuellement au risque de nouvelles dissections ou de régulations rigides. 


Tantôt rassembleuse, tantôt séparatrice, la Meuse s’offre pourtant à de nouveaux projets d’en-jambement qui, tout en reliant les berges, fragmentent le beau ruban d’écoulement qu’elle offre à Liège au quotidien. Et, surtout, là où elle prend ses aises et crée des paysages presque lacustres, comme à la Boverie et en Coronmeuse, elle peut offrir encore aux voyageurs un spectacle d’une sérénité et d’une amplitude remarquables.


Ainsi le voyageur s’introduit dans l’espace-matière où les repères, masses, étendues et caprices de paysage et architecture ne font plus qu’un. Chaque artefact, réinséré dans le récit urbain qui le précède, reconduit à la matière et à l’espace-temps d’une ville véhiculant les récits d’une Meuse pouvant encore nous apprendre. Apprendre les potentiels cachés et apprendre à vivre avec le mouvement, la mutation et la liberté de revenir à fluctuer encore et encore. 


« Je suis souvent resté sur les berges de la Concord, à observer son cours, symbole de tout voyage. J’ai fini par me décider à me lancer sur ces flots et à me laisser emporter là où ils me conduiraient 19 ». De la même manière le visiteur-arpenteur des mutations urbaines peut se laisser emporter aussi par les flots de la Meuse dans un voyage de découverte de la ville et de son paysage.
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1895-1918




La fin du XIXe siècle est marquée par la remise en question des canons académiques. À Bruxelles, à partir de 1883, les salons des XX puis de La Libre Esthétique – dont la finalité est d’offrir une vitrine aux artistes exclus des salons traditionnels et de constituer un foyer d’échange intellectuel et artistique – dévoilent les nouvelles tendances : impressionnisme, pointillisme, symbolisme, Art nouveau... En 1895, à Liège, l’architecte et décorateur Gustave Serrurier-Bovy, les peintres Émile Berchmans et Auguste Donnay, le graveur Armand Rassenfosse, le musicien Sylvain Dupuis et le professeur en médecine François Henrijean constituent L’Œuvre artistique et ouvrent un salon essentiellement dédié aux arts appliqués et décoratifs 1. La manifestation, internationale, réunit plus de six cents œuvres signées de nombreux créateurs anglais proches de l’Arts and Crafts (Ashbee, Burnes-Jones, Crane, Morris, etc.) et d’artistes belges et français (Puvis de Chavannes, Toulouse-Lautrec, etc.) ; l’événement est accompagné de représentations théâtrales et de conférences prononcées par Fernand Khnopff et Henry Van de Velde. En invitant pour la première fois l’architecte parisien Hector Guimard et l’École des Beaux-Arts de Glasgow – dont cent dix travaux sont envoyés pour l’occasion –, l’événement connaît un retentissement sans précédent et fonde le terreau culturel de l’architecture moderne à Liège. Serrurier-Bovy y présente la chambre d’artisan 2 (avant celle, en 1905, du logement ouvrier), affichant les revendications sociales du mouvement.





Au cœur de ces relations fécondes, Paul Jaspar met en chantier la même année l’habitation de l’imprimeur Auguste Bénard (A45), autre figure majeure de l’avant-garde, signant la première expression de l’Art nouveau à Liège, deux ans après l’habitation de Paul Hankar à Bruxelles (1893), manifeste belge avec lequel elle affiche une parenté certaine – avant de réaliser celles des peintres Berchmans (C22) et Rassenfosse (H24). Gustave Serrurier-Bovy s’affirme comme l’un des acteurs majeurs du mouvement au niveau européen dans l’édition de mobilier, ouvrant une succursale à Bruxelles 3 et à Paris, où il réalise, avec l’architecte René Dulong, le res-taurant Pavillon bleuà l’Exposition universelle de 1900. Il implante sur les hauteurs sa villa personnelle au nom évocateur (L’Aube, H38), trahissant comme Paul Comblen (C20), Victor Rogister (A40, B15, C23) et Clément Pirnay (C24) l’influence du Jugendstil, la tendance germanique de l’Art nouveau. La vitalité culturelle s’illustre aussi autour de groupements éphémères, au départ de l’Académie des Beaux-Arts avec la fondation, entre autres, de l’Association des jeunes architectes de Liège en 1897, sous le patronage _________ 




REGARDS


SÉBASTIEN CHARLIER, THOMAS MOOR


1


2


1. Extrait de Henrik Ibsen,  Solness le constructeur , programme 



imprimé pour L’Œuvre artistique, 1895. 



© Centre Serrurier-Bovy, Liège


2. « Une chambre d’artisan » présentée par Gustave Serrurier 



au salon de La Libre Esthétique, 1895. © Centre Serrurier-



Bovy, Liège


3. Affiche réalisée par Émile Berchmans pour les magasins 



Serrurier-Bovy à Bruxelles, 1897. © Ville de Liège - Grand 


Curtius
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de Paul Hankar, aux visées culturelles et sociales à ses débuts avec l’organisation d’un concours de logement ouvrier ; puis, en 1900, avec l’Avantgarde, aux enjeux davantage politiques et dont Serrurier-Bovy assure la présidence jusqu’en 1904.


À travers la construction d’écoles principalement, la commande publique (État, Ville, Université) s’inscrit dans la tradition académique, exploitant ponctuellement les propriétés de transparence du verre et de résistance de l’acier, dissimulé derrière des façades traitées en styles ___________



5


4
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historiques, comme à la Grand Poste, affirmation du style national néo-gothique (A24). L’organisation de l’Exposition universelle de 1905 à Liège, manifestation marquée davantage par l’éclectisme que par la modernité de ses palais – à l’exception notable du petit pavillon Solvay réalisé par Victor Horta 4 – offre l’opportunité à quelques architectes, dans ce climat d’effervescence, de démontrer, au cœur de la ville et de manière spectaculaire, les propriétés architectoniques offertes par les matériaux industriels dans des projets de style nouveau. Inaugurées en 1905, les Galeries liégeoises de Paul Jaspar apparaissent comme une œuvre manifeste de l’architecture métallique et sont érigées en moins de trois cents jours en structures usinées 5. Liège s’affirme à cette occasion comme l’un des centres d’expérimentation du béton, dans la construction d’habitations privées (Paul Jaspar et Clément Pinay) d’ouvrages d’art (C5), et surtout avec la salle de spectacle La Renommée en 1904, conçue également par Jaspar, avec l’aide des ingénieurs français Perraud & Dumas, « sans une seule pierre de taille » comme le précise l’architecte : elle affiche à nu la logique constructive en béton, orné sous les coupoles de fresques monumentales 6. D’autres initiatives, comme le projet d’amphithéâtre en béton (Paul Jaspar, Paul Comblen) sur la colline de Cointe, ne seront pas réalisées. La construction de kiosques à journaux le long de la principale ligne de tram du centre-ville (n° 4), est l’occasion pour Paul Comblen, en collaboration avec Fernand Bodson, de développer un modèle de construction économique 7 : « réalisation en fer et béton recouvert de granito, des châsis métalliques, des auvents et un mobilier pratique, agréable, se repliant, s’emboîtant en un volume minimum », écrit en 1928 Albert Puters, dans le premier article rétrospectif sur les Architectes liégeois modernes.




6


7


4. Pavillon Solvay à l’Exposition universelle de Liège en 1905, 


arch. Victor Horta. © Archives de la Ville de Liège


5. Les Galeries liégeoise à l’angle du boulevard d’Avroy et de la 



rue Pont d’Avroy, arch. Paul Jaspar, vers 1906 (démolies en 


1956). © Centre d’archives et de documentation de la 


CRMSF - fonds de la Ville de Liège


6. Salle de spectacle La Renommée, vue de la salle principale, 


arch. Paul Jaspar (coll. Clément Pirnay et Oscar Berchmans), 


1906 (démolie en 1938). Extrait de L’Émulation, 1906, pl. 12



7. Aubette Bellens (type C), 1905, arch. Paul Comblen, 1906 


(démolie vers 1930). © Archives de Paul Comblen
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La participation de la Belgique à l’Exposition internationale de Milan  en 1906, dont la section dédiée aux Arts décoratifs cible « les manifestations artistiques de style nouveau » – comme l’exprime le critique d’art et pro-fesseur à l’Université de Liège Hippolyte Fierens-Gevaert qui en assure la présidence – marque déjà le chant du cygne. Défendant farouchement « les architectes, décorateurs, ouvriers d’art qui veulent exprimer loyalement leur sentiment et se refusent à copier les formes défuntes », rejetant « les imitations serviles du passé », les organisateurs confient à Paul Comblen le salon de Liège, à côté de celui d’Anvers, Gand et Courtrai, l’ensemble étant placé sous la direction technique de Victor Horta. La participation liégeoise est avortée, victime d’un conflit entre Comblen et Horta, sur fond de remise en cause du mouvement et témoignant des dissensions tant au niveau belge qu’au niveau local. 





Si d’autres architectes vont investir jusqu’à la veille de la Première  Guerre mondiale l’Art nouveau dans un effet de mode – comme Jules Lamy et Paul Ledent avec les bains Grétry 8 –, certains continueront à s’illustrer sur la scène belge : Victor Rogister, avec le pavillon de Fabrique nationale à l’Exposition universelle de Bruxelles en 1910 9, réminiscence de l’École viennoise, et dans la voie du renouvellement de l’écriture architecturale, marquée par la sobriété, Clément Pirnay (E15) et Fernand Bodson (B13) – fondateur de la revue d’architecture Tekhné.





8


9



8. Les Bains permanents Grétry, arch. Jules Lamy et 


Paul Ledent, 1907 (démolis). Archives de la Ville de Liège



9. Pavillon de la Fabrique nationale d’armes de Herstal à 


l’Exposition universelle de Bruxelles en 1910, arch. 


Victor Rogister. Extrait de L’Émulation, 1910, pl. 46
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La redécouverte 


du bâti par 


l’archéologie


Dans la seconde moitié du XIXe siècle, 


les grands travaux d’assainissement qui 


marquent le passage de la cité médiévale 


à la ville contemporaine provoquent la 


disparition de nombreux quartiers anciens. 


Spectateurs de ces bouleversements, 


les archéologues, parmi lesquels on 


compte de nombreux photographes, 


fixent sur la pellicule la ville qui disparaît. 


Plusieurs personnalités comme Joseph 


Kirsch et Gustave Ruhl rassemblent une 


exceptionnelle collection représentant 


les mutations urbaines dans la seconde 


moitié du XIXe siècle. Au début du XXe siècle, 



un groupe de personnalités comptant, 


notamment, les architectes de l’avant-


garde Paul Jaspar et Paul Comblen 


s’intéresse à l’architecture ancienne 


régionale. Outre qu’elle s’inscrit dans un 


contexte exceptionnellement favorable à 


la recherche archéologique – dynamisme 


des sociétés savantes et création du Musée 


archéologique liégeois (1909), du Musée 


de la Vie wallonne (1917) et du Musée de 


l’Architecture de l’ancien Pays de Liège 


(1917) –, avec, parfois, pour toile de fond 


une quête identitaire wallonne, cette 


démarche poursuit deux objectifs. D’une 


part, il s’agit de militer pour la sauvegarde 


d’un héritage bâti en péril – une situation 


similaire à l’engagement des modernistes 


catalans en regard de l’héritage roman –, 


les deux architectes luttant notamment 


contre la démolition de la maison 


Porquin (1904), imposante bâtisse du 


XVIe



siècle menacée au cœur du quartier 


d’Outremeuse en pleine mutation. D’autre 


part, elle s’inscrit dans une réflexion 


visant à identifier les caractéristiques 


de l’architecture vernaculaire pour 


les réinterpréter dans une production 


moderne au langage formel renouvelé. 


Ainsi, à la charnière des XIXe et XXe siècles, 



après avoir longuement étudié la maison 


Curtius, édifice majeur de l’architecture 


liégeoise du XVIIe siècle, Jaspar réalise 


une série d’habitations conjuguant 


tradition et modernité (B2, H24). Les 



recherches que Jaspar et Comblen mènent 


pendant la Première Guerre mondiale 


sur l’architecture rurale se révèlent 


particulièrement utiles dans la réflexion 


des autorités sur la reconstruction des 


zones dévastées, comme Visé. 


10


11



10. Joseph Kirsch, quartier de la Madeleine, entrée de la rue 


Sainte-Catherine, vers 1876. © Collections artistiques de 


l’Université de Liège



11. Paul Jaspar, maison Porquin, vers 1900 (démolie en 1904). 


© Liège, Centre d’Archives et de Documentation de la 


CRMSF - fonds de la Ville de Liège
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1918-1940


Au lendemain de la Première Guerre mondiale, l’industrie du bâtiment, après quatre années d’interruption forcée, se relève pour répondre à l’urgence de la crise du logement. Les expérimentations sur l’industrialisation de la construction et la standardisation se concentrent dans le logement populaire. Alors qu’à Bruxelles et en Flandre, des architectes comme Huib Hoste ou Victor Bourgeois développent des techniques inédites associées à un nouveau langage formel dans des commandes de logement social, Liège reste en retrait, les sociétés se bornant à reproduire les plans types (H10, H11) fournis par la Société nationale d’habitation à bon marché (SNHBM). La commande privée et publique est dominée par la tradition : la décoration, le recours aux matériaux naturels et l’artisanat sont des éléments essentiels de la pensée architecturale. Cette tendance se marque de manière spectaculaire dans l’architecture commerciale, avec les salles de spectacle comme le Forum (A12) ou le Trocadéro (A14).





Les principaux acteurs de l’Art nouveau à Liège se sont effacés, à  l’exception de Clément Pirnay, qui apparaît comme une figure isolée (C27) : Gustave Serrurier-Bovy est décédé inopinément en 1910, Paul Comblen s’est retiré de la pratique et Paul Jaspar s’illustre maintenant dans les styles Beaux-Arts en vogue après la guerre, jusqu’à développer un projet de beffroi éclectique pour la place du Marché, démonstration caricaturale du retour des styles historiques 12. Les années 1920 apparaissent comme une période creuse dans le débat de l’architecture, en dépit de quelques tentatives à la sortie du conflit : en mai 1918, la tenue à Liège de l’Exposition d’architecture et d’art appliqué par l’Art dans tout réunit autour de Fernand Bodson quelques-uns des principaux acteurs belges de l’architecture d’avant-guerre (Paul Comblen, Alfred Nyst, Antoine Pompe, Léon Sneyers, Jan Van Asperen, Émile Van Averbeke et Albert Van Huffel), diffusant notamment le modèle de la cité-jardin, tandis qu’est fondée, en 1920, à l’initiative de l’architecte et enseignant retraité de l’Académie Gustave Charlier, l’éphémère École spéciale d’architecture et des métiers du bâtiment, dans un esprit de réforme de l’enseignement théorique, artistique et pratique. 






Il faut attendre la fin des années 1920 pour voir apparaître les germes  d’une profonde remise en question de l’architecture. Faisant écho au premier Congrès international d’architecture moderne (Ciam), plusieurs étudiants de l’Académie des Beaux-Arts, dont Yvon Falise, publient, en 1928, le premier numéro de L’Équerre. Revue de doctrine, elle se positionne d’emblée dans le champ de l’architecture de l’avant-garde en diffusant les théories et réalisations du Mouvement moderne international. Elle milite, en outre, pour l’adoption d’une architecture rationnelle et décrie sans cesse le recours perpétuel de l’Académie aux modèles anciens, proposant sa vision dans de petites expositions à Liège 13, 14. Deux ans plus tard, sur le plateau du _____________________________





12


13



12. Projet d’un monument commémoratif à la Défense 


nationale, arch. Paul Jaspar, 1921. Extrait de L’Émulation, 


1921, pl. 23-24



13. Exposition « Pour une meilleure architecture » : Maison type 


réalisée par les architectes de la revue L’Équerre avec la 



participation de Louis Herman de Koninck, mars 1933. 


© Collection privée



14. Affiche réalisée par Jean Dols pour l’exposition « Pour une 


meilleure architecture » organisée par les revues L’équerre 




et Anthologie en mars 1933. © Musée de la Vie wallonne
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Tribouillet (D9-D12), l’organisation d’un concours d’habitation sociale dans le cadre de l’Exposition internationale de Liège en 1930 offre une première vitrine des théories internationales en matière de logement. Louis Herman de Koninck  15 et Victor Bourgeois  16 mettent en œuvre les théories de l’habitation minimum énoncées au Ciam de Francfort en 1929. Si ces bâtiments ne modifient guère les positions suivies par les sociétés de logement, ils démontrent avec éclat qu’une nouvelle architecture est possible.
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